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1.

Ce mercredi matin-là, le Dr Mark Rayburn sortait de chez lui, humant avec plaisir la brise venue de l’océan qui, en ce début de décembre, soufflait à travers les branches des palmiers. Il se rendait à pied au Safe Harbor Medical Center et avait hâte d’y arriver.

C’était son hôpital.

Il avait acheté une maison à proximité de l’établissement afin de pouvoir y faire un saut à tout moment — la nuit, le matin de bonne heure ou même pendant les vacances.

S’il n’avait pas fondé de famille, c’était parce qu’il en avait déjà une. En tant qu’administrateur, il guidait et protégeait le personnel. En tant qu’obstétricien, il conseillait les mères et aidait les bébés à venir au monde. Et maintenant, il allait pouvoir venir en aide à davantage de femmes et de familles encore. Que pouvait-il souhaiter de plus ?

En arrivant devant l’hôpital, il s’arrêta pour en admirer l’architecture. Le bâtiment de six étages s’ancrait dans un ensemble qui comprenait les bureaux de l’administration, un parking couvert et une construction que la société propriétaire de l’hôpital était en train d’acquérir pour en faire un centre de fertilité.

Ce centre était son désir le plus cher, la raison qui l’avait poussé à devenir administrateur et à quitter la Floride pour la Californie. Bientôt, il aurait constitué une équipe de médecins de classe internationale et rassemblé le personnel nécessaire pour que de nombreuses familles puissent voir leur rêve devenir réalité.

Passant devant des massifs d’oiseaux-de-paradis et de callas, Mark franchit l’entrée principale et pénétra dans le hall. Les guirlandes électriques et le grand sapin artificiel orné de bonshommes en pain d’épice et de minuscules bébés en porcelaine lui rappelèrent douloureusement le souvenir des noëls passés. Chassant ces sombres pensées, il poursuivit son chemin.

A cette heure matinale, la boutique de cadeaux n’était pas encore ouverte, mais l’on servait déjà les petits déjeuners dans la cafétéria voisine. Il prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage où se trouvaient les salles de travail et d’accouchement. La veille, il avait participé à la mise au monde de cinq bébés, dont les triplés d’une mère très jeune.

Son infirmière, Lori Ross, lui fit son rapport.

— Tout le monde va bien. Deux des trois nouvelles mères devraient pouvoir rentrer chez elles aujourd’hui, mais la maman des triplés, Candy Alarcon, aurait besoin d’une journée de repos supplémentaire pour se remettre de sa césarienne. Elle parle en ce moment avec le médecin.

— Le Dr Sellers ?

Le néonatologiste Jared Sellers avait examiné les bébés dans la salle d’accouchement. Ex-fiancé de Lori, il était aujourd’hui un sujet de conversation délicat à aborder.

— Non, dit l’infirmière avec un sourire qui tremblait légèrement. Le Dr Forrest.

— Ah !

Certes, il appréciait le dévouement et la passion que Samantha Forrest vouait à la justice sociale. Le problème, c’est qu’elle avait tendance à tout dramatiser. Tout comme Candy d’ailleurs, dont Samantha s’était occupée dans le cadre d’un programme d’action bénévole.

Préférant les laisser parler tranquillement en tête à tête, Mark décida d’aller voir d’abord ses deux autres patientes.

***

Allongée dans son lit, Candy fit la moue. Ses cheveux bouclés encadraient un joli visage qui ne laissait pas deviner au premier abord le sentiment d’insécurité d’une jeune femme de dix-neuf ans ayant grandi entre des parents perturbés, à la fois laxistes et indifférents.

— Franchement, docteur Forrest, j’aimerais être une bonne mère. Mais je me sens dépassée. Et puis, l’un d’eux a ce… cette tache sur le visage.

— Cela s’appelle une tache de vin, expliqua Sam. Nous pouvons la traiter au rayon laser et, si cela ne disparaît pas complètement, Connie pourra le cacher sous un maquillage lorsqu’elle sera plus grande.

— Cela risque de ne pas s’en aller ? demanda Candy d’un ton anxieux.

— Parfois, il reste une trace. Mais vos bébés sont en bonne santé. C’est une vraie chance, surtout avec des triplés.

Depuis qu’elle avait rencontré Candy dans l’un de ses groupes de soutien aux très jeunes mères, Sam avait organisé la surveillance de sa grossesse et demandé une aide bénévole à domicile pour la seconder, après l’accouchement. Sam avait aussi recueilli de la layette et du matériel de puériculture, offerts par une œuvre charitable. Elle avait passé des heures à téléphoner et à tout arranger, afin d’aider cette famille à prendre un bon départ.

— Mon copain dit qu’elle est affreuse ! Je pensais qu’il aimerait les bébés autant que moi.

— Laissez un peu de temps à Jon, dit Sam avec douceur. Il les aime déjà.

La nuit dernière, à la nursery, il lui avait semblé lire une expression de fierté sur le visage du jeune papa tandis qu’il contemplait ses enfants.

— Il s’imaginait que nous pourrions participer à une émission de téléréalité, dit Candy, les yeux pleins de larmes. C’est ridicule, non ? Je lui ai dit que, pour cela, il aurait fallu avoir au moins huit enfants d’un coup.

— Et, même dans ce cas, ce ne serait pas une bonne idée pour les bébés.

Comment les gens pouvaient-ils vouloir exploiter ainsi leurs enfants ? se demanda-t-elle, consternée. Si, un jour, elle en avait, elle ferait tout pour les protéger.

Si, un jour… Mais ce n’était pas le moment de se poser la question. Elle devait ne songer qu’à ses patientes.

— Peut-être plaisantait-il ?

— J’en doute. Il est si immature ! Je croyais qu’il m’aimait et qu’il m’épouserait une fois que je serais enceinte, mais il ne veut pas entendre parler de mariage.

— Il ne vous laissera pas tomber. Et votre maman a proposé de vous aider, elle aussi.

— Oui, mais pour elle, m’aider veut dire garder les petits une fois par mois. Elle travaille dur, vous savez. Elle est serveuse. Et puis, elle vient juste de rencontrer un nouveau copain. Jerry n’aime pas trop les bébés.

— Je ne savais pas… De toute façon, les services sociaux vous fourniront des aides pour les premiers mois.

— Mais après ? Mon père n’était jamais là. Je ne veux pas que mes gamins connaissent cela, eux aussi.

Samantha se pencha vers elle.

— Vous devez vous battre pour ce qui est important, Candy. Je comprends vos doutes, mais si vous baissez les bras trop facilement, vous risquez de le regretter toute votre vie.

Adolescente, Sam avait elle-même failli perdre la plus grosse bataille de sa vie. Heureusement, grâce au soutien de sa famille, elle s’en était sortie. Depuis, elle s’était donné pour mission d’aider les autres.

Soudain, un sourire éclaira le visage de Candy.

— Vous savez comment les autres filles vous appellent ? Sam la Battante. Je suis contente de vous avoir avec moi.

— Vous pouvez compter sur moi, c’est sûr.

Quelqu’un frappa à la porte restée ouverte. Samantha n’eut pas à se retourner pour identifier le visiteur. Elle reconnut immédiatement le parfum dangereusement troublant de l’after-shave de Mark Rayburn.

Tandis qu’il échangeait quelques mots avec Candy, elle garda la tête baissée, de peur que ses joues cramoisies ne révèlent à l’administrateur combien elle le trouvait attirant.

Elle attendit d’être redevenue maîtresse de ses émotions pour se lever et le saluer.

— Bonjour, Mark.

Elle frissonna en le voyant braquer sur elle ses yeux noirs. Sous la blouse blanche de Mark, on devinait toute la force d’un ancien joueur de football.

— Ravi de vous voir, dit-il.

Comme s’ils ne croisaient pas le fer presque tous les jours ! Ils s’affrontaient souvent, se livrant une petite guerre polie. Excellent médecin et administrateur avisé, Mark Rayburn avait de l’autorité et malheureusement pour elle, il constituait trop souvent un obstacle à ses entreprises.

— J’attendrai dehors que vous ayez fini, dit-elle.

— Pourquoi m’attendre ? Vous n’avez donc pas de patientes à voir ?

— Si, mais il y a une chose dont je veux vous parler.

— Très bien, dit-il d’un air visiblement méfiant.

Après avoir adressé un petit signe d’adieu à Candy, Sam quitta la chambre. Même si elle avait un emploi du temps chargé, elle n’avait pas pour habitude de négliger les choses qui lui semblaient vraiment importantes.

***

La cicatrice de la césarienne était propre et la patiente ne montrait aucun signe d’infection. Comme Candy assurait qu’elle se sentait en forme, Mark lui promit de lui envoyer une infirmière qui l’aiderait à se lever de son lit. Plus vite elle reprendrait de l’activité, plus vite elle guérirait.

Lorsqu’il sortit de la pièce, il trouva Samantha en train de parler avec Lori, venue s’occuper de leur jeune patiente.

— Cela ne vous ennuie pas qu’on prenne l’escalier tout en discutant ? demanda-t-il tandis qu’il se débarrassait de sa blouse blanche.

— D’accord, dit Samantha en lui emboîtant le pas.

Grâce à ses longues jambes, elle le suivait sans effort. A peine moins grande que lui, elle avait de magnifiques cheveux blonds qu’elle avait laissés aujourd’hui tomber librement sur ses épaules. Mark la préférait coiffée ainsi plutôt qu’avec la queue-de-cheval qu’elle portait souvent.

— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il en lui tenant la porte qui donnait sur l’escalier.

— Noël.

Ce seul mot suffit à le replonger dans une humeur morose. Son père et sa mère en train de se disputer… Sa mère qui buvait une mixture alcoolisée qu’elle prétendait être du lait de poule… qui chancelait et tombait sur le sapin, débranchant brutalement la guirlande électrique…

Mark chercha un souvenir plus heureux de l’époque où sa sœur Bryn et lui étaient enfants. Des piles de cadeaux offerts par leur père qui était médecin, une table dressée pour le repas dans leur maison de Miami. Il préférait ces images à celles, si sombres, de son adolescence, où il lui était arrivé de sécher les larmes de sa sœur et parfois aussi celles de sa mère.

— Mais encore ? demanda-t-il.

Il espérait que Sam n’avait pas en vue une invitation, parce qu’il avait prévu de passer Noël, comme presque tous ses jours de vacances, soit à travailler, soit à jouer au golf. Probablement les deux.

— La nuit dernière, dit-elle, il m’est venu une idée géniale. Je vais organiser une journée portes ouvertes, le jour de Noël, afin de collecter des fonds pour l’Edward Serra Memorial Clinic.

Comme elle montait l’escalier devant lui, Mark admira le gracieux balancement de son corps moulé dans un chemisier rouge cerise et un pantalon parfaitement coupé. Cela ne voulait pas dire pour autant qu’il allait céder à sa demande.

— La plupart des gens sont pris à Noël. Pourquoi ne pas faire cela plutôt le week-end précédent ?

— En général, les gens sont encore moins disponibles. Et puis, avez-vous remarqué qu’il y a peu de nouvelles dans la presse le 25 décembre ? Cela nous permettrait d’avoir une large couverture médiatique.

Le centre de consultation créé par Samantha pour venir en aide aux femmes et aux familles déshéritées avait pu voir le jour grâce à de généreux donateurs. Les locaux, fournis par la société propriétaire de l’hôpital, se trouvaient au même étage que les bureaux de l’administration. Les dons recueillis avaient permis d’acheter des meubles et du matériel informatique, et aussi de créer les bases d’une fondation. Mais le service ne fonctionnait actuellement que grâce à une poignée de bénévoles. Il n’y avait pas assez d’argent pour payer du personnel.

Voilà sans doute pourquoi Samantha avait eu l’idée de cette journée portes ouvertes, songea Mark. Même s’il soutenait la mission du nouveau service, il la considérait comme accessoire par rapport à l’objectif principal de l’hôpital. De plus, il était toujours risqué de laisser Samantha parler à la presse. Elle avait le don de soulever des controverses.

— Nous en avons déjà parlé, dit-il alors qu’ils arrivaient au quatrième étage. Pour donner au centre de consultation une assise financière solide, vous ne pouvez pas tabler sur des opérations charitables ponctuelles. Il vous faut trouver des sponsors parmi les grosses entreprises.

Elle se retourna si brusquement qu’il faillit entrer en collision avec elle.

— Mark ! Comment pourrais-je attirer des sponsors si je ne fais aucune publicité ?

Elle se tenait tout près de lui. Lorsqu’elle rejeta en arrière sa chevelure blonde, Mark dut faire un effort pour se concentrer de nouveau sur la conversation.

— En travaillant. En cultivant les contacts. En organisant des présentations.

Sam restait plantée devant lui, une marche au-dessus de la sienne.

— Je ne vais pas passer le jour de Noël à faire une présentation PowerPoint ! Je veux donner une fête ! Puisque je ne peux pas célébrer Noël avec mes parents au Mexique, faisons une vraie fiesta ici. Pinatas, fleurs en papier multicolores et plats épicés.

— Ce pourrait être amusant, reconnut Mark à regret.

Elle lui posa les deux mains sur les épaules et le regarda en souriant.

— Ce sera amusant.

Il ferait mieux de céder avant de se livrer à un acte déplacé, comme, par exemple, embrasser la jeune femme dans la cage d’escalier.

— Je ferai mettre en place un service de sécurité et une équipe de nettoyage supplémentaire, dit-il. Par ailleurs, je suis sûr que notre service de relations publiques sera heureux de faire connaître votre initiative. Mais vous devrez vous débrouiller pour le financement de la nourriture et des animations.

Elle se mordillait la lèvre inférieure. Visiblement, elle cherchait déjà des solutions.

— Je connais quelques personnes que je pourrais contacter.

— Parfait. Bon, à plus tard, Samantha.

Elle s’écarta pour le laisser monter jusqu’au cinquième étage, où se trouvaient les bureaux de l’administration.

Mark passa la plus grande partie de la matinée à étudier les projets concernant le nouveau centre de fertilité. Pour que celui-ci acquière un statut de classe internationale, il fallait recruter un expert de très grande renommée et le mettre à la tête d’un programme de recherche de pointe. Il ou elle voudrait du personnel supplémentaire et davantage d’espace pour le laboratoire et les bureaux. Il était question pour cela d’acquérir et de rénover la clinique dentaire.

Mark se sentait très excité. Il adorait ce genre de défi qui, au final, devait conduire à améliorer la vie des gens.

Peu avant midi, sa secrétaire, May Chong, le mit en communication avec Chandra Yashimoto, la vice-présidente de Medical Center Management, Inc. Cette société dont le siège se trouvait à Louisville était propriétaire du Safe Harbor Medical Center.

Comme à son habitude, la vice-présidente entra immédiatement dans le vif du sujet.

— Nous avons un problème.

— Quel genre ? demanda Mark en fronçant les sourcils.

— Le propriétaire de la clinique dentaire a fait faillite. Nous sommes revenus à la case départ en ce qui concerne l’acquisition du bâtiment.

— Nous étions si près de conclure un marché ! Cela devrait pouvoir s’arranger.

— Vous ne savez donc pas comment cela se passe en cas de faillite ? lança Chandra d’un ton impatient. Cela peut prendre des années avant qu’une décision de justice ne soit rendue. Nous devons chercher une autre solution.

C’était indiscutable. Il leur fallait avancer le projet le plus rapidement possible.

— Je vais chercher s’il y a quelque chose de disponible sur le marché, proposa-t-il.

Ils devaient pouvoir trouver des locaux dans le voisinage de l’hôpital.

— Cela risque de nous faire prendre des mois de retard, dit Chandra, ce qui signifierait pour nous une grosse perte d’argent. Nous avons décidé d’utiliser les locaux qui nous appartiennent déjà. Pour commencer, nous allons récupérer les pièces qui se trouvent à votre étage et que vous avez mises à la disposition de ce nouveau service… le Memorial Quelque-Chose… un centre de consultation.

Le centre créé par Sam ? Eh bien, à vrai dire, il n’était pas indispensable qu’il soit implanté à côté des bureaux de l’administration.

— Nous pourrions le transférer dans le bâtiment réservé aux soins. Je crois qu’il y a deux bureaux disponibles.

— Notre nouveau directeur et ses collègues en auront besoin. C’est un espace intéressant, Mark.

— Nous avons un lieu de stockage inutilisé au sous-sol. On pourrait l’aménager.

— J’ai prévu d’y installer un laboratoire d’embryologie. Le centre de consultation va devoir se loger ailleurs. Hors de l’hôpital.

Mark retint un grognement de mécontentement. Cela pouvait signifier la fin du rêve de Sam. Peut-être pas dans l’immédiat, car elle réussirait sans doute à trouver des locaux en ville. Mais le fait d’être associé à l’hôpital donnait à l’Edward Serra Memorial Clinic du prestige et de la visibilité. Sans ces atouts de poids, Sam aurait du mal à lever des fonds permettant à son centre de fonctionner.

— Mark ?

La voix de Chandra l’arracha à ses sombres pensées.

— Oui ?

— Essayez de contrôler cette pédiatre, voulez-vous ? Il ne faut pas qu’elle crée un scandale à propos de notre décision.

Comme s’il était possible de contrôler le Dr Samantha Forrest ! Il l’imaginait déjà déclarant à la presse quel affreux harpagon était Mark Rayburn, l’administrateur de l’hôpital.

***

Avant de regagner son bureau, Sam se rendit à la nursery. Equipés d’adorables petits bonnets et de chaussons minuscules, les triplés étaient couchés dans des berceaux voisins. Le simple fait de les regarder exerça sur elle un effet apaisant.

Elle passa le reste de la matinée à penser aux enfants, ce qui était assez normal pour une pédiatre. Mais, ce matin-là, tout en examinant des petites oreilles, ou bien en discutant avec les parents des dates de vaccination ou de l’allaitement maternel, elle ne pensait pas seulement aux enfants des autres. C’était aux siens qu’elle songeait. Ou, plutôt, au fait qu’à trente-six ans, elle n’était pas encore mère.

Il lui restait environ cinq ans pour avoir un enfant. Mais il lui faudrait encore décider si elle l’élèverait seule ou si elle essaierait de trouver un mari.

Elle avait connu à deux reprises une relation sérieuse avec un homme. Chaque fois, la rencontre s’était faite dans le cadre de ses activités en faveur de la protection des enfants. Le fait de défendre ensemble une cause commune avait donné un tour passionné à ces histoires, mais elle s’était finalement rendu compte que, dans les deux cas, c’étaient son énergie et sa ténacité qui avaient attiré ses partenaires, car eux-mêmes en manquaient. Or, elle avait besoin d’un homme fort, d’un homme qu’elle puisse considérer comme son égal.

Par ailleurs, elle ne voulait pas d’un homme qui se mette en travers de son chemin. L’image de Mark s’imposa soudain à elle. Depuis qu’il avait été nommé administrateur, elle avait eu tendance à le considérer comme l’ennemi public numéro un. Et puis, il y avait de cela quelques semaines, alors qu’elle s’était arrêtée à la nursery pour admirer le bébé de Tony Franco, elle avait vu Mark qui berçait la petite fille dans ses bras. Il avait le visage rayonnant et débordant de tendresse, comme s’il s’agissait de son propre enfant. Sam s’était éclipsée, étrangement émue.

Pourquoi Mark n’avait-il ni femme ni enfants ? Comme c’était injuste que les hommes, eux, n’aient pas de problème d’horloge biologique, contrairement aux femmes !

Après avoir reçu son dernier patient de la matinée, Samantha décida d’aller voir la directrice des relations publiques de l’hôpital afin de préparer avec elle le plan de communication concernant la journée portes ouvertes. Elle savait pouvoir compter sur son appui, car le centre de consultation portait le nom du bébé que Jennifer Serra — aujourd’hui Jennifer Martin, depuis son récent mariage — avait perdu alors qu’elle n’était encore qu’une adolescente.

Comme elle s’apprêtait à sortir dans le couloir, Devina Gupta, son infirmière, l’interpella.

— N’oubliez pas !

— De quoi parlez-vous ?

— Le Dr Kendall veut vous voir. Je vous l’ai dit trois fois déjà.

La gynécologue avait procédé à certains tests lorsque Sam était allée la consulter récemment, et elle insistait pour lui annoncer elle-même les résultats.

— Je passerai la voir dans son bureau, c’est promis.

Le bureau de Nora Kendall était à l’étage au-dessous. Si Sam traînait encore un peu, elle serait sauvée, car Nora serait sans doute partie déjeuner.

— Je vais lui téléphoner pour lui dire que vous arrivez, déclara Devina. Je suis sûre qu’elle vous attendra.

Sam devait s’avouer vaincue.

— Merci.

— Avec plaisir. Dépêchez-vous !

A regret, Samantha lui obéit.

***

— Je pense qu’il ne sert à rien de vous dire que ce pourrait être pire, dit Nora Kendall d’un air contraint.

Sam était assise en face d’elle dans son bureau, sous des photos de bébés et des diplômes encadrés qui proclamaient l’expertise de Nora en matière d’obstétrique, de gynécologie et de fertilité.

Fertilité. Le mot était aussi tranchant qu’un scalpel.

— Je sais que j’ai de la chance d’être encore en rémission d’un cancer qui date de vingt ans, reconnut Sam. Mais… Etes-vous certaine qu’il s’agit bien d’une ménopause précoce ?

— Voulez-vous que je vous montre encore une fois les résultats ?

Sam déclina l’offre. Elle ne mettait pas en doute les résultats. Elle savait que les femmes qui survivaient à un cancer qu’elles avaient eu à l’adolescence avaient douze fois plus de risques d’être ménopausées avant l’âge de quarante ans. Les plus exposées étaient celles qui, comme elle, avaient reçu de fortes doses de radiations et de chimiothérapie pour combattre un lymphome de Hodgkin. Les effets nocifs subis par les ovaires étaient irréparables.

— Et que pensez-vous des traitements contre la stérilité ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.

Nora prit un air compatissant.

— A ce stade, il vous faudrait avoir recours à un don d’ovocytes et à un lourd traitement hormonal. Je ne vous le conseille pas, ajouta-t-elle gentiment.

— Vous croyez qu’essayer d’avoir un bébé pourrait compromettre ma santé ?

— Oui, cela poserait un vrai problème. Toutefois, si vous voulez absolument tenter votre chance, je ferai de mon mieux pour vous aider.

Sam laissa échapper un soupir.

— Non, merci. Vous avez raison, la situation pourrait être pire. Ces derniers mois, lorsque mes règles ont commencé à devenir irrégulières et que j’ai eu des suées nocturnes, j’ai craint que ce ne soit une rechute de mon cancer. J’ai vraiment de la chance. De toute façon, à quoi bon se plaindre ? Inutile de se focaliser sur des choses qui échappent à notre contrôle.

— C’est peut-être inutile, mais naturel, dit Nora. Ne vous sentez pas obligée de tout garder pour vous et de faire bonne figure devant moi. Parfois, cela fait du bien de pleurer.

— En ce qui me concerne, non.

Sentant sa voix trembler, Sam se leva rapidement.

— Je vous ai retenue trop longtemps déjà. Allez donc déjeuner.

— Cela ne me gêne pas de sauter un repas.

— Il est difficile de bien accueillir les patients lorsqu’on meurt de faim. En parlant de manger, vous êtes invitée à une journée portes ouvertes de l’Edward Serra Memorial Clinic qui aura lieu le jour de Noël.

— A Noël ? J’aurais adoré venir, mais j’ai promis de m’occuper de la dinde pour le repas qui aura lieu chez ma tante.

Peut-être parce que sa propre famille vivait loin d’elle, Sam s’était imaginé, à tort, que ses amies seraient disponibles.

— Vous nous manquerez. Eh bien, merci pour tout.

Elle prit son sac et sortit en hâte, de crainte de fondre en larmes.

Une fois dehors, elle s’efforça de respirer à fond. Elle avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans l’estomac. Elle ne porterait jamais de bébé dans son ventre. Elle n’allaiterait jamais son enfant.

Comme sa famille lui manquait ! Elle aurait voulu avoir près d’elle ses parents, installés au Mexique, et son frère Benton, marié et père de deux enfants, qui exerçait la cardiologie à Seattle. Mais auraient-ils pu la comprendre ? Aucun d’eux n’avait eu de difficulté à fonder un foyer.

Elle n’était pourtant pas du genre à s’apitoyer sur son sort ni à envier le bonheur des autres. Ce qu’elle devait faire, c’était redresser les épaules, relever le menton et aller réconforter Lori à propos de ses problèmes à elle.

— Ah, vous êtes là !

Elle sursauta en entendant la voix de Mark Rayburn.

— Samantha ? Est-ce que ça va ?

Elle tenta de prendre un air nonchalant. En vain.

— Non, dit-elle dans un hoquet. Non, Mark, je ne vais pas bien.

Et, à sa grande honte, elle éclata en sanglots.

Depuis deux ans que Mark travaillait avec la fière Samantha Forrest, il ne lui avait jamais vu cette expression de petite fille apeurée. D’un geste impulsif, il la prit dans ses bras.

— Que se passe-t-il ?

Pour toute réponse, elle continua de pleurer sans parvenir à s’arrêter, semblait-il.

Autour d’eux, tout était calme. C’était l’heure du déjeuner et personne ne rôdait dans les parages. Mais quelqu’un pouvait surgir à tout moment et Samantha serait sans doute gênée d’être vue dans un état pareil.

— Allons marcher un peu, proposa-t-il.

Sam hocha la tête et, s’accrochant à son bras, le suivit tandis qu’il l’entraînait hors des jardins de l’hôpital.

Ils traversèrent le pont piétonnier qui surplombait la route de la côte et s’approchèrent du bord de la falaise où un grand escalier de bois menait jusqu’à la plage. Une brise chargée de sel fouetta les joues de Mark tandis qu’il descendait les marches avec Sam. La jeune femme s’efforçait de respirer à pleins poumons l’air marin.

— Est-ce que votre famille va bien ? s’enquit-il alors qu’ils traversaient le parking de la plage, presque vide en ce jour de décembre.

— Oui, autant que je sache.

Elle semblait désorientée.

— Ne vous croyez pas obligée de parler si vous n’en avez pas envie, dit-il avec douceur.

— Que faisons-nous ici ? demanda-t-elle, le regard perdu.

— Une pause. Vous ne vous sentez pas bien ?

— Non.

Cela ne lui ressemblait pas, se dit Mark, inquiet.

Ils se juchèrent sur des rochers, au bord de la plage. Au-dessus d’eux, une mouette jeta son cri plaintif. A part quelques courageux surfeurs qui se lançaient avec leur planche à l’assaut des vagues, ils étaient seuls.

— Je me suis dit que prendre l’air nous ferait du bien à tous les deux, expliqua Mark.

— Merci. Vous devez penser que j’ai perdu la tête, ajouta-t-elle avec un faible sourire.

— Que s’est-il passé ?

Elle parut hésiter un bref instant, puis se jeta à l’eau.

— Mon médecin m’a annoncé de mauvaises nouvelles.

Des nuages cachèrent le soleil, plongeant la plage dans une lumière grisâtre. Mark eut un frisson. En tant qu’administrateur, il avait eu connaissance des dossiers de chaque personne employée dans l’hôpital, et notamment de leur parcours médical personnel.

Il desserra sa cravate, car il avait soudain l’impression d’avoir du mal à respirer.

— Le cancer est revenu ?

— Non, ce n’est pas cela, Dieu merci.

— J’en suis heureux.

Très heureux.

— Il s’agit d’une ménopause précoce, lâcha-t-elle.

— Provoquée par les rayons et la chimiothérapie ?

Elle hocha la tête.

— Nora me déconseille de suivre un traitement contre la stérilité. Elle dit que ce pourrait être dangereux pour moi.

— Je suis d’accord avec elle.

Des larmes ruisselèrent sur les joues de la jeune femme.

— Je ne réalisais pas à quel point je comptais avoir des enfants. Et connaître l’expérience de la grossesse.

Bien sûr, il comprenait le drame qu’elle vivait. L’ironie du sort, c’était qu’en dépit de ses compétences médicales, il ne pouvait rien faire pour elle, sinon lui apporter un peu de réconfort.

Il se rapprocha d’elle et lui glissa un bras autour de la taille. Lorsqu’elle s’appuya sur son épaule, il posa un baiser sur ses cheveux. Elle se blottit alors contre lui. Le parfum de Sam l’envahit un bref instant, avant que la brise marine ne l’efface, et il fut pris d’un désir soudain d’effleurer de ses lèvres la ligne délicate de son nez. Comme elle levait les yeux vers lui, sans réfléchir, il s’empara de sa bouche.

Elle répondit à son baiser avec une spontanéité et une ferveur surprenantes. Pris d’un désir irrépressible, Mark réalisa la force de l’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.

Il leva la tête, respira à fond, puis appuya son front sur celui de Samantha.

— Nous devrions nous voir, après le travail. Et décider où cela va nous conduire.

— Où cela va nous conduire ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.

— Pas au sens littéral. Ce que je veux dire…

Soudain, la triste réalité le rattrapa. Comment avait-il pu oublier l’appel téléphonique de Chandra ?

— Attendez. Avant que nous ne discutions de nos affaires privées, j’ai des nouvelles à vous annoncer.

— Je vous écoute, répondit Sam en retrouvant le ton acide qui lui était plus coutumier. Cela nous fera peut-être reprendre nos esprits.

Malheureusement, pensa-t-il, cela les amènerait plus probablement à se livrer une guerre ouverte.

— C’est au sujet du centre de consultation Edward Serra…
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Samantha n’en croyait pas ses oreilles. Pourtant, malgré sa consternation, elle ne se mit pas en colère. Elle aurait dû être furieuse contre Mark qui, elle le savait, se rangeait à l’avis de la société propriétaire de l’hôpital. Au lieu de quoi, elle se disait que cet affreux déménagement aurait pu attendre quelques semaines ou quelques mois, lui laissant ainsi le temps de profiter encore un peu des bras confortables de Mark.

Que lui arrivait-il donc ?

Certes, elle avait subi deux chocs violents dans le même après-midi, et il n’était donc pas étonnant qu’elle ait la tête qui tourne.

Cela n’expliquait pourtant pas l’effet que lui faisait Mark. Déjà, elle s’imaginait se livrer avec lui à autre chose qu’un simple baiser. Lui ôter sa cravate, et sa veste, et le reste de ses vêtements — pas en public, bien sûr, mais…

— Sam ? Je comprends que vous soyez distraite, mais je suis un peu inquiet.

Il avait cessé de marcher de long en large sur la plage et la regardait avec tendresse. Elle se tortilla sur son rocher qui se révélait peu confortable.

— Parce que je n’explose pas comme un volcan ?

— Je me serais plutôt attendu à cela, en effet.

— Je ne comprends pas comment ils peuvent faire cela à des gens dans le besoin, dit-elle en haussant les épaules. C’est cruel.

— C’est le monde des affaires. L’hôpital a une mission principale, et votre projet n’en fait pas partie.

— Je ne suis pas d’accord. Vous devez comprendre à quel point le centre de consultation est important.

— Oui, bien sûr, mais…

— Continuez de transiger avec vos valeurs et, un jour, vous vous retrouverez tout seul.

— Ah, vraiment ? dit-il, une étrange lueur dans le regard.

— Comment avez-vous pu les laisser faire ? demanda-t-elle en haussant le ton.

Un sourire éclaira le visage de Mark.

— Je préfère vous voir comme ça. Allez-y, Sam. Injuriez-moi si cela peut vous faire du bien.

Mais elle avait du mal à se fâcher contre lui.

— Ce n’est décidément pas mon jour, murmura-t-elle. J’aurais dû consulter mon horoscope avant de sortir du lit ce matin.

Il se mit à rire.

— Je ne crois pas que cela aurait servi à grand-chose. Mais prenez votre après-midi. Cela vous permettra de réfléchir tranquillement.

— Je n’ai encore jamais pris un après-midi !

— Qu’avez-vous donc de si important à faire ?

Elle essaya de se rappeler toutes les tâches qui l’attendaient. De la paperasserie. La préparation de la journée portes ouvertes. Oh, mon Dieu ! Aurait-elle seulement un lieu où donner cette fête ?

— Quand vont-ils nous mettre dehors ?

— Nous n’avons encore fixé aucune date, dit Mark. Je suis sûr de pouvoir obtenir que vous restiez jusqu’au 1er janvier, si cela vous arrange.

— Oui, je préférerais. Il va falloir que j’annonce la nouvelle à nos bénévoles.

Et trouver un endroit où stocker les ordinateurs et les meubles qu’ils avaient achetés.

— Je crois que je vais rentrer chez moi une heure ou deux, reprit-elle. Je réfléchirai mieux au calme.

Ils retraversèrent le pont piétonnier sans échanger un seul mot. De temps à autre, Samantha sentait monter en elle une bouffée d’indignation. Pourquoi Mark lui avait-il donné ces mauvaises nouvelles alors qu’elle avait déjà le moral à zéro ? D’un autre côté, elle devait admettre que retarder cette annonce n’aurait pas rendu les choses plus faciles.

Elle était d’une humeur si maussade qu’une fois arrivée devant l’hôpital, elle dit à peine au revoir à Mark et s’éloigna d’un pas pressé.

Cela lui semblait bizarre de rentrer chez elle au milieu de la journée alors qu’elle aurait dû aller travailler. Depuis son entrée à la faculté de médecine, elle n’avait presque jamais pris de congé. Même en été, elle avait travaillé dur pour payer ses frais de scolarité. Avoir deux enfants étudiants avait représenté une lourde charge financière pour ses parents qui avaient consacré pratiquement toute leur carrière à soigner des gens pauvres incapables de les payer correctement.

Samantha venait à peine de finir de rembourser les prêts qu’elle avait contractés pour financer ses études. A présent, elle essayait de mettre un peu d’argent de côté, par sécurité.

Heureusement, elle avait hérité de ses grands-parents une petite somme qu’elle avait confiée à sa banque et qui lui servirait en cas d’extrême nécessité. Elle s’était toujours dit que cet argent lui serait utile le jour où elle aurait des enfants. A présent, elle pouvait bien en disposer à sa guise sans se poser de questions.

Peut-être lui permettrait-il d’adopter un jour un enfant. Pour l’instant, elle ne se sentait pas capable de se lancer dans les démarches longues et complexes qu’implique toute adoption, mais le jour où elle y serait prête, au moins aurait-elle l’argent pour le faire.

Comme ses grands-parents lui manquaient !

Elle inspira profondément. Elle devait cesser de s’apitoyer sur son sort, surtout alors que l’Edward Serra Memorial Clinic traversait une telle crise. Elle était malgré tout en bonne santé. Elle n’aurait pas à affronter la mort.

A présent, elle devait affronter la vie.

***

Le vendredi après-midi, Mark, assis devant son ordinateur, examinait les candidatures qu’il avait reçues pour le poste de directeur du centre de fertilité. La direction lui avait demandé de sélectionner trois candidats parmi les meilleurs. Ce n’était pas là tâche facile. Plusieurs dizaines de personnes avaient postulé et six au moins présentaient un excellent profil.

Reculant sa chaise, il s’étira et jeta un regard par la fenêtre. Les eaux du port scintillaient sous le soleil d’hiver. Ne s’était-il vraiment écoulé que deux jours depuis le moment où il s’était assis avec Samantha sur les rochers de la plage ? Il lui semblait que cela faisait une éternité.

Il avait le sentiment qu’il devait faire quelque chose pour elle. Hier, il avait voulu lui parler à l’issue d’une réunion du personnel, mais elle était partie rapidement pour s’occuper d’un patient. De toute façon, il ne savait pas vraiment ce qu’il lui aurait dit. Il n’avait pas de baguette magique qui lui permettrait de voler au secours du centre de consultation ou de modifier la condition physique de Samantha.

Leur baiser n’avait pas modifié l’attitude de la jeune femme envers lui. Elle maintenait toujours une distance prudente entre eux, comme s’ils étaient deux adversaires face à face sur un champ de bataille.

Mais lui avait été touché. Sam lui manquait. Il sentait son corps devenir brûlant au souvenir de la brusque explosion de passion qui les avait enflammés tous les deux.

Mark reporta son attention sur l’écran. Quelle ironie que tous ces spécialistes de la fertilité n’aient aucun traitement pour remédier au problème de la ménopause précoce !

Soudain, l’Interphone l’arracha à ses réflexions.

— Il y a une femme sur la ligne 3 qui dit être votre sœur, déclara May Chong. Voulez-vous prendre la communication ?

— Absolument !

Il y avait cinq ans qu’il n’avait pas vu sa sœur. Dans quel état était-elle ? Aurait-elle seulement toute sa tête ? Appelait-elle du fond d’une prison pour réclamer l’argent d’une caution ? Il appuya sur le bouton, la gorge nouée.

— Bryn ?

— Tu as déménagé, dit-elle sans préambule. Je te croyais en Floride.

— Je t’aurais laissé mon adresse si j’avais su où l’envoyer.

— Je t’ai retrouvé grâce à internet.

Elle avait la voix plus rauque que dans son souvenir. La dernière fois où ils s’étaient vus, il avait constaté les dégâts que la drogue et l’alcool avaient faits sur sa sœur. A l’époque, elle avait les cheveux grisonnants et des poches sous les yeux.

— Il est facile de te trouver, ajouta-t-elle. Contrairement à moi, j’imagine.

— J’avais fait appel aux services d’un détective privé, mais tu avais complètement disparu de la circulation. Est-ce que ça va ? Où es-tu ?

— A Phoenix. Cela fait deux ans que je ne prends plus ni drogue ni alcool.

— Deux ans ? Félicitations.

Cela semblait une éternité, compte tenu que Bryn avait commencé à se droguer à l’adolescence et ne s’était arrêtée que pendant de courtes périodes, les rares fois où il avait pu la convaincre de suivre une cure de désintoxication. Elle devait avoir trente-trois ans, maintenant. Difficile de croire que sa petite sœur avait déjà atteint cet âge.

— J’aurais été heureux d’apprendre cela plus tôt, dit-il, un peu déçu.

— Je voulais être sûre de pouvoir m’en tirer toute seule. A présent, je travaille comme réceptionniste dans une société de transport routier. Et j’ai trouvé un groupe de soutien, le Celebrate Recovery. Il fonctionne un peu comme les Alcooliques anonymes, mais cela se passe dans une église.

— Je suis ravi de l’apprendre. Cela me fait tellement plaisir de savoir que tu vas bien ! Tu es la seule famille qui me reste.

— Tu n’es pas marié ? J’espérais avoir des neveux et des nièces.

— Pas encore. Je m’émerveille toujours lorsque je vois qu’un foyer peut être un refuge et non un champ de bataille.

— Alors, tu as choisi de rester seul ?

— Je ne suis pas seul. Je dirige un hôpital et je vois des patientes. J’ai beaucoup de travail, mais c’est ce que j’ai toujours rêvé de faire. Assez parlé de moi. Je voulais te demander…

— Pourquoi j’appelais ? Parce que je ne t’ai jamais téléphoné sans avoir une raison précise, n’est-ce pas ?

— Oui, en effet.

— L’une des étapes de notre guérison consiste à demander pardon aux gens que nous avons blessés. Et tu es la personne à laquelle j’ai fait le plus de mal.

— Tu veux me demander pardon ?

Il ne voyait pas comment une personne pouvait effacer par son repentir tant d’années de déception et de douleur. Pourtant, malgré cela, il aimait sa sœur.

— Peut-être n’est-ce pas tant pour toi que pour moi, dit-elle. Si tu es d’accord, bien sûr. Je ne voudrais surtout pas te créer encore des problèmes.

Mark aurait sans doute du mal à lui accorder son pardon, mais il voulait bien essayer.

— Je serais heureux de te revoir.

— J’espérais… Cela pourrait peut-être se faire à Noël ? J’irai chez toi en voiture.

— Il faut bien compter sept ou huit heures de conduite. C’est un long trajet. Je t’enverrai un billet d’avion.

— Non, Mark. C’est à moi de gérer cela.

Elle parlait avec une maturité qu’il ne lui avait jamais connue auparavant.

— J’arriverai en fin d’après-midi, ajouta-t-elle. Mais je ne voudrais surtout rien changer à tes plans, si tu avais prévu de passer Noël avec quelqu’un d’autre.

Cela lui rappela la journée portes ouvertes de Sam. Il avait promis d’y assister, mais cela ne l’empêchait pas d’accueillir sa sœur.

— Viens, dit-il. Sans toi, ce ne serait pas un vrai Noël.

— Je ne mérite pas… Tu es le frère le plus merveilleux du monde !

— Tout ce que je te demande, c’est d’arriver ici en un seul morceau. Je vais te donner mon numéro de téléphone portable. Tu peux m’appeler à tout moment.

A son tour, elle lui donna son numéro.

— Je ne vais pas disparaître de nouveau. Promis !

— C’est le plus beau cadeau de Noël que tu pouvais me faire.

Après avoir raccroché, Mark dut se ressaisir. Il avait longtemps redouté d’apprendre la mort brutale de sa sœur ou bien de ne plus jamais avoir de ses nouvelles. Jamais il n’aurait osé espérer une issue aussi heureuse. Si toutefois tout cela s’avérait bien réel, et non pas une déception de plus.

Quelqu’un frappa à la porte, l’arrachant à sa rêverie. Sans attendre de réponse, Samantha entra en trombe dans la pièce, la tête haute et l’air déterminé.

Mark bondit sur ses pieds.

— Je me demandais où vous étiez passée.

— J’ai cessé de m’apitoyer sur mon sort. Maintenant, j’ai un plan en tête.

— Quel genre de plan ?

— J’ai décidé de tenir une conférence de presse.

— Je vous demande pardon ?

— Je suis sûre que les journalistes seront très intéressés de savoir ce qui va se passer au centre de consultation, expliqua-t-elle, rayonnante.

— C’est moi qui décide à quel moment doit avoir lieu une conférence de presse, et le type d’information que nous divulguons aux médias.

Elle leva les mains dans un geste d’apaisement.

— Désolée. Je voulais simplement annoncer la journée portes ouvertes, c’est tout.

— Pourquoi ne pas envoyer un communiqué de presse ?

— Il traînera sur le bureau de quelqu’un et passera inaperçu. Il ne reste plus que deux semaines, et c’est le moyen le plus rapide de toucher nos donateurs. De plus, un traiteur local a accepté de fournir la nourriture en échange de la publicité qui lui sera faite. Jennifer pense que nous pourrions tenir la conférence de presse lundi prochain. Je vous en prie… sans fonds, nous sombrons.

Il était difficile de discuter alors qu’elle se montrait si raisonnable.

— C’est d’accord, dit-il. Mais, surtout, ne parlez pas du déménagement de l’Edward Serra Memorial Clinic. Nous présenterons les plans du futur centre de fertilité le moment venu, et de la façon qui nous convient. Je ne veux pas que vous sabotiez cela.

— Vous vous méfiez de moi ? dit sèchement Samantha.

— Dois-je vous rappeler les gaffes que vous avez déjà commises ? Comme la fois où vous avez annoncé sur internet que nous fournissions des soins de beauté ?

Mark n’oublierait jamais l’irruption dans le hall de l’hôpital d’une bande de futures mamans adolescentes réclamant les services gratuits d’une esthéticienne. Candy faisait d’ailleurs partie de cette horde de jeunes furies.

— J’avais seulement dit que nous devrions faire en sorte que les jeunes mères célibataires se sentent plus belles et… D’accord, j’admets que j’étais allée trop loin. Mais tout s’est bien terminé.

Un salon de beauté de la ville, heureux de se faire de la publicité en passant à la télévision, avait offert de donner les soins gratuitement.

— Cette fois, dit Mark, le problème est beaucoup plus sérieux. Une mauvaise publicité faite autour de l’hôpital risquerait de ruiner nos chances de recruter quelqu’un de qualité pour diriger le centre de fertilité. Et cela pourrait aussi ébranler la confiance des actionnaires.

— Vous n’avez pas besoin de me faire la leçon, Mark.

Assise en face de lui, elle le défiait du regard. Mark eut soudain envie de réduire la distance qui les séparait pour l’embrasser passionnément. Peu importe si quelqu’un entrait dans la pièce et les surprenait !

Au prix d’un effort surhumain, il revint au sujet de la conversation.

— A quelle heure, lundi ?

— 13 heures.

— Nous nous verrons avant. Vous, Jennifer et moi.

— Vous avez l’intention d’assister à la conférence de presse ?

— Je ferai une apparition.

— Si vous insistez, dit Sam en croisant les bras. Mais, franchement, patron, je promets d’être sage.

— Voilà bien un langage de pédiatre.

Lorsqu’elle sourit, le soleil inonda le bureau.

— Nous formons vraiment une bonne équipe, la plupart du temps.

Sur ces mots, elle quitta la pièce.

Mark mit un moment à retrouver son souffle, puis il reprit son travail.

***

Vu à travers la vitrine du Sea Star Café, le ciel gris donnait au port un air morne, sans relief. La nuit venue, les guirlandes électriques décorant les voiliers et les yachts créeraient sans doute une véritable féerie, mais ce matin, le paysage s’accordait à l’humeur morose de Samantha.

Lori s’assit à côté d’elle et posa sur la table une tasse de thé fumant. Jennifer les rejoignit bientôt, un mug de café à la main. Voyant leur reflet dans la vitrine, Sam constata une nouvelle fois le contraste que formait leur trio. Sam était blonde, Lori avait les cheveux brun-roux et Jennifer arborait une sombre chevelure qui attestait ses origines espagnoles.

— Si tu gardes les yeux rivés sur cette vitre, dit Lori, elle va finir par se briser.

— Ou bien tu vas mettre le feu à l’un de ces voiliers, à force de le regarder, commenta à son tour Jennifer.

— J’ai le droit d’être de mauvaise humeur, grommela Sam. Il va falloir vous y faire.

La veille, elle avait parlé à ses amies de ses résultats médicaux, espérant qu’elles pourraient épuiser le sujet avant leur rendez-vous hebdomadaire du samedi matin. Elles avaient pris l’habitude de se retrouver pour une promenade de santé et une pause café. Mais Sam était assise là, à broyer du noir. Et ses amies devaient la comprendre.

— Nous nous y faisons déjà, observa Lori. En plaisantant.

— A tes dépens, compléta Jennifer avec un sourire, le plus gentiment possible.

Dotée d’un bébé de trois mois qu’elle avait adopté et d’un mari qu’elle adorait, Jennifer était rayonnante. En permanence. Cela en devenait presque irritant.

Sam eut honte d’avoir de telles pensées. Etait-elle donc tombée si bas pour qu’elle en veuille ainsi à son amie ? Le fait qu’elle soit malheureuse ne devait pas l’amener à souhaiter que les autres souffrent aussi.

— Sam, dit Lori, je n’aurais jamais cru que tu désirais à ce point avoir des enfants. Tu semblais tellement occupée à sauver le monde !

C’était assez vrai.

— Franchement, je suis la première surprise de ma réaction. Je devrais être préoccupée par l’avenir du centre de consultation, et non par mes stupides problèmes personnels.

— Une ménopause précoce n’est pas un stupide problème personnel, protesta Jennifer.

— En fait, précisa Lori, c’est personnel, mais pas stupide.

Elle loucha sur un beignet à la cannelle qu’une cliente qui passait devant elle portait sur une petite assiette.

— Pensez-vous que je brûle suffisamment de calories au travail pour me permettre d’en manger un ? leur demanda-t-elle. Je ne voudrais pas perdre ma silhouette de jeune fille, surtout maintenant que je suis de nouveau célibataire. Enfin, je veux dire… sans aucune attache sentimentale.

— Te sens-tu prête à rencontrer quelqu’un ? demanda Jennifer. Ce serait plutôt bon signe.

Lori haussa les épaules.

— J’aimerais bien. Peut-être que je cesserais alors d’être obsédée par Jared. Seulement… Chaque fois que je rencontre un type, la première chose qu’il me dit lorsqu’il découvre que je suis infirmière en obstétrique, c’est qu’il rêve d’avoir des enfants. Vous vous rendez compte ?

— Oui, très bien, dit Samantha, au bord des larmes.

— Oh, excuse-moi. J’oublie toujours que tu ne peux pas avoir…

Lori fit la grimace.

— C’est encore pire lorsque j’essaie de me rattraper !

— Nous devrions trouver un sujet de conversation neutre, suggéra Jennifer. A moins que, toutes les deux, vous ne vouliez parler de vos… problèmes. C’est vraiment à vous de choisir. Pour ma part, tout me convient.

— Es-tu obligée de te montrer si gentille ? gronda Sam, n’y tenant plus.

— J’ai une idée ! lança Lori. Parlons de quelqu’un que nous détestons toutes les trois.

— Je ne hais personne, dit Jennifer.

— Mark, proposa Sam.

Lori secoua la tête.

— Ce n’est pas sa faute s’il déménage le centre de consultation. Et puis, je ne le hais pas. C’est mon médecin.

— Je ne le hais pas non plus, déclara Jennifer. Après tout, il m’a engagée. Et c’est un excellent patron.

Sam ne le haïssait pas non plus, elle devait le reconnaître. A vrai dire, elle n’avait cessé de penser à Mark ces derniers jours. Se doutait-il de l’effet qu’il produisait sur elle lorsqu’ils étaient près l’un de l’autre ?

Si seulement elle n’était pas autant attirée par cet homme qui n’était pas fait pour elle !

— Pourquoi hais-tu Mark ? demanda Jennifer. Sérieusement, je réalise que, vous deux, vous croisez le fer régulièrement, mais je pensais qu’il s’agissait d’un jeu.

— Il peut être énervant, déclara Lori. Pourtant, il est là quand on a besoin de lui.

— Je vais vous dire comment sont les hommes ! explosa Sam. Au début, ils sont chaleureux et compréhensifs, mais, tout de suite après, ils veulent qu’on leur reprise leurs chaussettes !

— Le Dr Rayburn n’a jamais demandé à personne de repriser ses chaussettes, protesta Lori. Ce n’est pas son genre.

— Qui t’a demandé de lui repriser ses chaussettes ? s’enquit Jennifer.

— En fait, personne, reconnut Samantha. Mais il y a eu ce garçon, au lycée, que j’ai failli épouser. J’étais prête à renoncer à faire mes études de médecine pour lui permettre d’aller à la faculté de droit.

Brad Worthy. Elle revoyait son visage aux traits anguleux aussi nettement que s’ils étaient sortis ensemble la veille, alors que cette histoire s’était passée quinze ans plus tôt.

— Ce devait être un type formidable pour que tu sois prête à te sacrifier pour lui, dit Lori.

Il avait été terriblement blessé lorsqu’elle s’était ressaisie.

— Il n’a pas compris pourquoi j’accordais plus d’importance à mes propres rêves qu’aux siens.

— Pourquoi ne pouviez-vous pas poursuivre vos rêves tous les deux ? demanda Jennifer.

— Nous n’avions pas les mêmes valeurs, je crois.

Rétrospectivement, leur rupture avait été une bonne chose, songea Sam. Elle consulta sa montre.

— Je dois partir. Candy quitte l’hôpital aujourd’hui. Je veux m’assurer que tout va bien pour elle et les triplés.

— Il est plus de 10 heures, remarqua Lori. Elle est sans doute déjà partie.

Sam se leva.

— Excusez ma mauvaise humeur de ce matin.

— D’accord, dit Lori, à condition que vous me pardonniez de vous avoir ennuyées en vous parlant de mes peines de cœur.

— Et excusez-moi de vous avoir montré deux fois les photos de mon voyage de noces, ajouta Jennifer avec une grimace.

— Ce sont de magnifiques photos, dit Samantha. J’ai été contente de les voir.

Elle quitta l’atmosphère douillette du café pour affronter la fraîcheur de l’air marin. Tout en marchant vers l’hôpital, elle regardait s’il y avait des magasins ou des bureaux à louer qui pourraient abriter le centre de consultation. Situé sur Safe Harbor Boulevard, celui-ci attirerait au moins l’attention des passants. Mais comment paierait-elle le loyer ? Jusqu’à présent, l’hôpital lui avait prêté gratuitement les locaux.

Elle laissa échapper un soupir. A quoi bon se tourmenter ? Aujourd’hui, elle était de toute façon incapable de mobiliser son énergie pour aider les autres, même ceux qui souffraient. Elle voulait juste parvenir à surmonter son immense chagrin.

Arrivée à l’hôpital, elle prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage. En sortant, elle se trouva face à trois bénévoles qui poussaient trois berceaux, escortés de Candy assise dans un fauteuil roulant. Le cœur de Sam chavira lorsqu’elle vit la mignonne petite Connie avec sa tache de vin.

Elle va me manquer.

— Hé, doc ! Où étiez-vous passée ?

Le père des triplés, Jon, un garçon maigrichon avec des cheveux en bataille, s’avançait vers elle.

— Je suis venue ce matin de bonne heure à l’hôpital pour les examiner, expliqua-t-elle.

Elle avait signé la décharge des trois bébés avant de partir rejoindre ses amies.

— Félicitations, reprit-elle avec un sourire. Vos enfants vont très bien. Ce n’est pas toujours le cas avec des naissances multiples.

— Je pensais que vous alliez réparer cela, dit-il en montrant la tache de Connie.

Comme on répare un jouet cassé ?

— Nous nous occuperons de cette tache lorsque votre fille sera plus grande et plus forte.

Elle préférait que l’enfant prenne du poids avant de lui faire subir un traitement au laser.

Assise dans son fauteuil roulant, Candy les suivait, les sourcils froncés.

— C’est effrayant ! Je ne sais pas comment je vais pouvoir prendre soin de tous ces bébés alors qu’il faut trois bénévoles rien que pour pousser les berceaux.

En effet, la jeune mère devrait faire face à une lourde tâche. Sam avait passé beaucoup de temps avec elle à envisager les solutions possibles. Malgré quelques hésitations occasionnelles, Candy avait semblé décidée à s’organiser au mieux. A moins qu’elle n’ait cherché à se calquer sur son propre enthousiasme. L’avait-elle trop influencée ?

Sam secoua la tête. Ce n’était pas le moment de changer de cap. Lorsque Candy serait chez elle, bénéficiant de l’aide de sa mère et de quelques bénévoles, elle reprendrait confiance en elle.

— Comme je vous l’ai expliqué, dit-elle, une infirmière viendra chez vous cet après-midi pour tout organiser. Et des bénévoles viendront vous aider plusieurs heures par jour durant les prochaines semaines. Avez-vous le programme que je vous ai donné ?

Candy agita la liasse de papiers qu’elle tenait à la main.

— Il doit être quelque part là-dedans, avec toute la paperasse de l’hôpital… je crois. Sinon, je ne vois pas où j’aurais pu le mettre.

L’irritation gagna Sam. Elle s’était donné beaucoup de mal pour aider Candy. Celle-ci aurait pu au moins prendre la peine de conserver avec soin le planning.

Elle inspira profondément. Elle se montrait injuste envers Candy. La jeune femme connaissait un bouleversement hormonal et devait s’adapter à une situation toute nouvelle pour elle.

— Voulez-vous que j’aille chez vous ce soir ? proposa-t-elle, regrettant déjà son mouvement d’impatience.

— Non merci, dit Jon. J’ai des copains qui viendront s’amuser avec les bébés.

Ce n’était pas la meilleure idée du monde.

— Si vous lisiez les consignes figurant sur la feuille de décharge, dit-elle, vous verriez que les nouveau-nés sont très sensibles aux infections. Nous conseillons de ne les mettre en contact étroit qu’avec la famille, surtout en hiver, lorsque la grippe circule.

Jon prit un air offensé.

— Mes amis ne sont atteints d’aucune infection.

— Faites attention, c’est tout.

Le garçon parut prêt à argumenter, mais un regard de Candy suffit à l’en dissuader, apparemment.

— D’accord, dit-il. Il y aura peut-être juste quelques amis. Ils se laveront les mains et porteront ces masques en papier que l’infirmière nous a donnés pour les visiteurs.

Il se montrait déjà plus raisonnable, se dit Samantha. Comme beaucoup de nouveaux parents, il était jeune et inexpérimenté.

— Parfait. Je les verrai vendredi pour leur examen de contrôle, d’accord ?

Candy hocha la tête et fit signe à une bénévole d’appuyer sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Pendant qu’ils attendaient, Sam contempla les bébés. Connie, la moins gâtée du trio, l’attendrissait. Courtney avait un regard décidé, mais c’était Colin qui semblait le plus costaud.

Ils allaient lui manquer, tous les trois.

Et lorsque les portes de l’ascenseur se refermèrent sur le petit groupe, elle ressentit soudain en elle un grand vide.

***

Un peu déçu, Mark ferma son téléphone portable. C’était un samedi après-midi idéal pour jouer au golf, mais Tony, l’avocat de l’hôpital, venait d’annuler leur rendez-vous pour passer la journée avec sa fiancée et organiser avec elle leur prochain mariage. Juste avant, Jared Sellers avait été appelé pour remplacer l’un de ses collègues souffrant qui devait participer à un salon médical.

Disputer une partie de golf lui aurait permis de se détendre après une dure semaine de travail. Certes, il aurait pu se rendre au club et jouer avec des inconnus, mais il savait que dès que ses partenaires découvriraient qu’il était médecin, ils tenteraient de lui soutirer des conseils, ce qui ne manquait jamais de le déconcentrer.

Alors qu’il débouchait d’un couloir de l’hôpital, il s’arrêta en voyant Samantha plantée devant l’ascenseur. Elle avait les épaules basses et quelques mèches s’échappaient de sa queue-de-cheval.

Comme il s’avançait dans sa direction, la jeune femme leva les yeux vers lui. Aussitôt, elle se redressa.

— Vous montez ou vous descendez ? s’enquit-il.

— Je descends.

Il appuya sur le bouton d’appel.

— Ne me dites pas que vous avez fini votre journée de travail, dit-elle avec un sourire. Si tôt ? Oh, attendez ! Je parie que vous allez jouer au golf avec Tony, pas vrai ?

— Il a annulé. Et Sellers aussi.

— Pauvre Mark ! Abandonné par ses amis.

— Vous ne jouez pas, vous ?

Elle secoua la tête.

— Je n’ai jamais appris.

— Je pourrais vous montrer.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit.

— Merci, mais je n’y tiens pas, dit-elle tandis qu’ils entraient dans la cabine.

— Comment se présente votre journée portes ouvertes ?

— J’ai des bénévoles qui se chargeront de la décoration des locaux et de la musique. Nous avons choisi pour thème un « Joyeux Noël exotique », avec de la salsa et de la nourriture épicée. Vous serez là, n’est-ce pas ?

Ils étaient sortis de l’ascenseur et passaient devant le parking.

— Oui, dit Mark. Et il se peut que j’amène quelqu’un.

Soudain, Sam trébucha. Mark lui saisit le bras et la tint fermement, le temps qu’elle retrouve son équilibre. D’autres mèches de cheveux s’étaient échappées de sa queue-de-cheval. Visiblement agacée, elle tira sur son élastique, comme si elle voulait l’enlever, mais son geste n’eut pour effet que de l’entortiller encore plus dans ses cheveux.

Elle lâcha un juron.

— J’aurais mieux fait de ne pas y toucher ! Vous n’auriez pas des ciseaux ?

— Vous n’allez tout de même pas couper vos beaux cheveux ? demanda-t-il, incrédule.

— Mais non ! Je veux ôter cet élastique.

— J’ai des ciseaux chez moi. Et aussi de l’excellent café. Et j’habite tout près d’ici.

Sam lui lança un regard songeur.

— Avez-vous aussi des chocolats ? J’ai résisté à l’envie de manger un beignet, tout à l’heure. Et maintenant, je me sens en manque.

— J’ai plusieurs boîtes de chocolats en réserve. Des cadeaux de mes patientes.

— Du chocolat noir avec des noisettes ?

— J’en ai plein !

Elle tira une dernière fois sur ses cheveux.

— Je ne peux pas arranger cela toute seule. Alors, je vous suis, docteur.

Emmener chez lui cette femme si désirable n’était peut-être pas la chose la plus sage à faire, se dit Mark tandis qu’ils se remettaient en route. Mais, curieusement, il ne s’inquiétait pas des conséquences possibles de son imprudence.
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